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Bob Morane
s’approcha de la table de jeu. Presque négligemment, il jeta une plaque sur le
tapis de feutre vert. Elle glissa jusqu’au chiffre 9, s’y arrêta. Morane
la regarda sans aucune forme d’excitation, ne se souvenant même plus avec
précision combien 100 pesos locaux faisaient en euros. Pour lui, la
véritable aventure ne consistait pas à risquer de l’argent. Ce n’était même pas
son propre argent. Seulement l’une des plaques que le casino lui avait
généreusement offertes en début de soirée, et il n’avait aucune intention de
regagner la France avec le moindre bénéfice. S’il gagnait de l’argent, il
l’offrirait à la Croix Rouge ou à l’une des autres organisations humanitaires
qui avaient tant de choses à accomplir sur cette île déshéritée.


Le croupier lança
le traditionnel « Faites vos jeux-Rien ne va plus » dans un français
rendu presque incompréhensible par un fort accent sud-américain. La roulette
tourna dans le sens des aiguilles d’une montre. La bille fut lancée à
contresens. Les joueurs attablés la regardaient avec une angoisse grandissante.
À l’exception de Bob qui se demandait ce qu’il venait faire là.


Il avait
participé toute la journée aux cérémonies célébrant le passage à la démocratie
de l’île Santa Elena. Elle avait souffert pendant des décennies d’un régime
soi-disant communiste et effectivement dictatorial. Trois générations de tyrans
s’étaient succédé, la blessant, l’humiliant, la rendant quasi exsangue. Mais le
dernier tyran en date, qui n’avait ni la poigne ni l’intelligence de son
grand-père, avait accumulé les erreurs pour finir par être renversé. Et, bien
entendu, il s’était enfui sans demander son reste. Nul ne savait avec précision
où il se cachait, mais cela n’avait aucune importance pour le moment. Ce qui
comptait était que le pays respirait enfin et que son président autoproclamé,
Juan Piñero, avait promis de proches élections libres. Santa Elena allait
sortir des ténèbres…


Bob n’avait pas
directement participé à cette révolution qui, fait rarissime, avait réussi en
quelques jours sans occasionner trop d’effusion de sang. Un succès dû à une
remarquable organisation, à laquelle Bob avait modestement contribué. Il avait
été en contact régulier avec Piñero, du temps de son exil, et il lui avait
prodigué quelques conseils. Piñero lui avait même proposé de commander sa
petite armée de rebelles, mais Bob avait refusé. Ne lui en tenant pas rigueur,
le nouveau président l’avait invité aux festivités, qui se terminaient, pour
les VIP, dans cette salle de casino. Un casino tout nouvellement installé au
rez-de-chaussée d’un ancien palais gouvernemental transformé en hôtel et qui,
sentant encore la peinture fraîche, symbolisait la fin définitive de la
dictature.


Pour l’occasion,
Morane portait un smoking noir, ce qui n’entrait pas dans ses habitudes. Toutes
les personnes présentes étaient d’ailleurs parées de superbes robes de soirée
ou d’impeccables costumes sombres. À les regarder, on avait du mal à imaginer
que, quelques semaines auparavant à peine, le pays était au bord d’une
explosion qui, sans la subtilité de Juan Piñero, aurait pu basculer dans un
effroyable bain de sang.


Le président
avait convié toutes les grandes démocraties de la planète à fêter la
renaissance de Santa Elena ; mais, l’île présentant un faible attrait
économique, bien peu avaient répondu à l’invitation…


La boule
continuait de rouler, attirée de plus en plus par le centre de la roulette.
Elle se mit à frôler les cases, sans paraître vouloir en choisir une. Elle
ralentit encore et hésita, ressemblant à un enfant qui n’oserait mettre le pied
dans l’eau de peur de se noyer. Finalement, la boule se décida et alla
s’immobiliser dans une case semblable à toutes les autres, à l’exception de son
numéro : le 9.


Bob Morane
esquissa un sourire. Il se pencha pour récupérer ses gains que le croupier
poussait vers lui à l’aide de son râteau. Sans se presser, indifférent aux
regards chargés d’envie des autres joueurs, Bob ramassa les plaques qui, dans
tous les casinos du monde, tiennent lieu de numéraire.


Le col lui
serrait, à moins que ce ne fût le nœud papillon, trop bien noué. Il faisait
chaud. Trop chaud. La climatisation n’avait pas encore été installée et, comme
la saison des pluies approchait, l’air s’alourdissait de jour en jour, d’heure
en heure. Bob repéra une porte-fenêtre entrouverte qui devait donner sur la
mer. Il se dirigea vers elle.


Le bruit ne
cessait de le harceler. Le bruit des joueurs qui manifestaient leurs joies ou
leur déception avec un manque évident de discrétion. Le bruit des machines à
sous qui, dans une partie non encore isolée de la vaste salle, ne cessaient de
faire tourner leurs rouleaux fatidiques. Cette ambiance chargée d’électricité
et d’exubérance ressemblait plus à celle d’une kermesse qu’à celle d’un casino.
On pouvait passer à côté de personnes sans entendre ce qu’elles disaient. Bob
en fit l’expérience quand, atteignant la porte-fenêtre, il remarqua sur sa
droite un homme et une fille qui ne semblaient pas se dire des mots d’amour. La
fille lui tournait le dos, mais le petit homme, au crâne rasé et à la moustache
agressive, lui jeta au passage un regard noir. Mais Morane s’en soucia peu.
Déjà, il était au-dehors…


L’air frais lui
fit du bien. La terrasse surplombait la mer que la lune caressait de ses
reflets ouatés. Si Santa Elena ne serait jamais une grande puissance
économique, elle pouvait devenir un petit paradis touristique, à condition de
ne pas céder aux caprices des promoteurs. Tout au moins, c’était tout ce que
Bob pouvait espérer…


Il resta là à
contempler cet océan sans fin qui ne perdait jamais de sa magie ni de son
mystère. Autrefois, Santa Elena avait été un repaire privilégié pour les
pirates. Bob s’amusa à imaginer un Barbe Noire, un Francis Drake, un Calico
John, une Anne Bonney, accostant dans le petit port afin de se donner un peu de
bon temps après de rudes semaines passées en mer.


— Vous
rêvez, señor Morán ?


Bob se retourna.
Le colonel Estrada lui faisait face dans son uniforme flambant neuf. Il avait
en charge la police et l’armée de Santa Elena, ce qui faisait beaucoup pour un
seul homme. Morane ne l’aimait guère, à la fois parce que le personnage ne lui
inspirait aucune sympathie et parce qu’il avait changé tardivement de camp,
ayant acquis ses galons du temps de la dictature. Mais Juan Piñero accordait
toute sa confiance à Estrada et il n’y avait rien à redire là-dessus.


— Je
respire, fit Morane.


— Vous
n’êtes pas le seul. Tout le pays respire depuis quelques semaines. Il n’a été
que trop étouffé.


— « Aucun
homme n’est libre s’il ne sait se contrôler », déclara Bob avec une
certaine emphase.


— Voltaire ?


— Pythagore…


Visiblement gêné,
le colonel chercha à changer de sujet :


— Passez-vous
une bonne soirée, señor Morán ?


— Excellente…
Je vous remercie…


— J’ai cru
comprendre que les casinos n’étaient pas votre lieu de détente favori.


— Il est
vrai que je préfère des endroits disons plus… naturels, mais je sais m’adapter
à bien des situations.


— Sachez que
nous sommes très touchés de votre présence ici.


— C’est le
Président qui vous a chargé de me dire cela ? risqua Morane. Remerciez-le
de ma part…


— Le
Président ne m’a rien dit de précis à votre sujet, mais je sais qu’il apprécie
votre dévouement. Moi aussi, je tiens à vous le dire. Santa Elena vous doit
beaucoup, même si votre nom ne sera probablement jamais mentionné dans nos
futurs manuels d’histoire.


— Je ne
pense pas que mon nom apparaisse jamais dans le moindre livre d’histoire…


— Vous
repartez demain, n’est-ce pas ?


— Vous êtes
admirablement renseigné, colonel…


— C’est mon
métier, précisa Estrada avec un inquiétant sourire.


Bob détourna son
regard du colonel pour le reporter sur la mer qui lui parut nettement moins
dangereuse que l’homme à ses côtés…


— Je ne
pourrai pas venir vous saluer demain, ajouta Estrada. Alors laissez-moi vous
dire au revoir…


Il tendit la
main. Une main que Bob mit quelques secondes à remarquer tant il avait l’esprit
ailleurs. Il finit par la saisir pour la secouer avec énergie, vissant les yeux
à ceux du colonel. Bob avait déjà rencontré des crotales moins menaçants. En
souriant, Estrada prit congé, se détourna, disparut…


Rendu à ses
pensées, Morane se mit à espérer que la conquête du pouvoir ne donnerait pas de
mauvaises idées à des gens comme ce colonel. Santa Elena demeurait une
démocratie fragile qu’un rien pouvait briser. Mais cela n’était pas de son
ressort…


Il tenait
toujours les plaques du croupier à la main. L’envie de les rejouer toutes
ensemble, dans un « gros coup », le titilla. Pourquoi ne pas
« flamber » ? Par la même porte-fenêtre, il réintégra la salle
où il fut aussitôt assourdi par le bruit. Le couple de tout à l’heure avait
disparu. Mais la foule restait compacte. Bob revint vers la table de roulettes,
mais renonça finalement à jouer. Il alla jeter un œil sur les tables de blackjack
qui ne lui donnèrent pas plus envie. Alors, comme il l’avait trop souvent fait
depuis le début de cette soirée, il erra sans véritable but à travers la salle,
observant les joueurs et admirant les femmes. Il y en avait de très belles,
dotées de cette effronterie des Sud-Américaines qui les fait ressembler à des
chevaux sauvages. Toutes arboraient des cheveux noirs comme le jais et des
regards brûlants comme la braise. Une ou deux blondes paraissaient perdues dans
cette foule, et Bob n’avait aucun mal à reconnaître en elles des touristes
européennes.


Il se rendit
compte que ses pas l’avaient ramené vers la roulette. Il y vit un signe du
destin. Deux plaques jaillirent de ses doigts pour atterrir sur le numéro 9.
Moins d’une minute plus tard, il ramassait ses gains au milieu de
« oh ! » admiratifs. Il consulta sa montre. 1 h 26.
Inutile de forcer la chance plus longtemps. Il était temps de gagner le calme
de la suite qui l’attendait quelques étages plus haut.


Bob marcha vers
les guichets situés dans un coin de la salle de jeux, déposa ses plaques devant
une caissière qui les transforma en une épaisse liasse de billets qu’elle lui
tendit avec un large sourire. Morane glissa l’argent dans la poche intérieure
de sa veste, remercia la caissière et tourna les talons pour gagner le hall de
l’hôtel, lui aussi fraîchement rénové.


Il s’arrêta
devant le concierge qui, lui aussi, le gratifia d’un large sourire.


— La soirée
a été bonne, señor Morán ?


— Auriez-vous
une enveloppe ? demanda Bob.


Le concierge
acquiesça et, d’un geste rapide, sortit de sous son comptoir une enveloppe d’un
jaune pastel à l’emblème de l’hôtel. Bob la prit, y glissa l’argent gagné à la
roulette avant de la refermer et de la tendre au concierge.


— Pouvez-vous
mettre ceci dans votre coffre ?


— Bien sûr, señor
Morán.


— Demain,
une personne envoyée par la Croix Rouge Internationale viendra récupérer cette
enveloppe… Je vous serais reconnaissant de la lui remettre…


— Comptez
sur moi…


Bob Morane
s’avança vers l’ascenseur. À cette heure, il était le seul invité dans le hall.
Pour beaucoup de joueurs noctambules, le moment de rejoindre Morphée n’était
pas encore venu. Mais Bob avait un avion à prendre tôt dans la matinée et le
jeu ne l’amusait plus… s’il l’avait jamais amusé…


L’ascenseur le
porta jusqu’au troisième étage, où une épaisse moquette amortit le bruit de ses
pas. Il suivit le couloir, tourna à droite pour s’immobiliser devant une porte
marquée du numéro 312.


Bob sortit la
clef de sa poche. Une clef dorée, comme taillée dans l’or. Il la glissa dans la
serrure et poussa la porte. Ce que les autorités hôtelières de Santa Elena
qualifiaient de « suite » n’était, en réalité, qu’une chambre de
dimensions un peu moins modestes que les autres. De la main gauche, Bob alluma
la lumière.


Sur le lit qui
lui faisait face, quelque chose attira son attention. Plus exactement
quelqu’un.


Une jeune femme
était allongée sur le ventre. Elle était entièrement dévêtue, les jambes
légèrement écartées. Son bras gauche pendait au bord du lit. Le droit était
collé le long de son corps. Elle semblait dormir paisiblement. Au-dessus des
draps, comme pour éviter la chaleur.


Le visage de
l’inconnue était tourné vers Bob. Un visage aux traits asiatiques, d’une rare
finesse. Il faisait penser à celui d’une poupée de porcelaine, ou à un masque
de jade taillé par un artiste inspiré. De longs cheveux noirs encadraient ce
visage, coulaient le long des épaules de la jeune femme. Une paisible beauté
renforcée par la nudité d’un corps parfait. « Un bien beau spécimen de la gent
féminine », se dit Morane.


Le seul problème
était qu’il ne la connaissait absolument pas.
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Bob Morane
s’approcha du lit en esquissant un petit sourire. Un sourire qui ne tarda pas à
s’éteindre. Quelque chose clochait dans ce tableau un peu trop parfait de belle
endormie. Bob avait trop l’habitude des détails pour laisser passer celui-là.
Il y avait quelque chose d’anormal chez cette femme. N’importe qui, même
profondément endormi, respire légèrement. Or, le corps finement dessiné de
l’inconnue demeurait parfaitement immobile, sans le moindre frémissement de
respiration. Morane laissa la clef de la chambre tomber sur le tapis et se
précipita vers le lit.


Avant même de le
toucher, il n’eut plus aucun doute : la femme était morte. Son corps était
encore chaud, mais sans aucun souffle de vie. Il chercha à la carotide du côté
droit et, pour ce faire, glissa ses doigts sous la longue chevelure noire. Il
sentit un liquide épais et poisseux. Il retira sa main précipitamment et, de
l’autre, écarta l’épaisse masse de cheveux. Un filet de sang avait souillé les
draps. Bob se pencha. Sur la tempe droite, un trou pas plus grand que la tête
d’une punaise. La marque d’un petit calibre. Du 22, sans doute. Mais, à ce
stade-là, peu importait la taille du projectile.


Tout en
s’essuyant les doigts sur le drap, Bob décida que la façon dont s’était écoulé
le sang indiquait que la jeune femme avait été tuée sur place. Peut-être pas
dans cette position, mais en tout cas à proximité ou sur le lit. Elle était
vivante quand elle était entrée dans la chambre. Et Bob se demanda ce qu’elle
venait y faire. Pour lui, ce corps continuait à être celui d’une inconnue. Il
était certain de n’avoir jamais parlé avec cette femme, même si une petite
étincelle brasillait au tréfonds de sa mémoire et le troublait. Il ne
connaissait pas l’identité de la morte, ni sa fonction et encore moins son
passé. Bref, il ne savait rien d’elle.


Comprenant qu’il
ne pouvait plus être d’aucun secours, Morane se mit à la recherche
d’informations. Mais il eut beau fouiller partout, dans les armoires, dans la
salle de bains, dans les rares meubles, sous les coussins des fauteuils, sous
le lit, il ne découvrit rien. Ni robe, ni sac à main, ni chaussures. Comme si
la femme aux traits asiatiques était venue entièrement dévêtue dans sa chambre
dans l’unique but de s’y faire assassiner. Mais cela n’avait aucun sens. La
fenêtre du balcon était fermée et Bob imaginait mal une personne se promenant
en tenue de nature dans les couloirs de l’hôtel, surtout une femme de cette
beauté. Il devait forcément y avoir une autre explication.


Et cette
explication tombait sous le sens : le tueur avait emporté les affaires de
la morte.


Un court instant,
il fixa le téléphone posé à côté du lit, à moins de vingt centimètres du visage
de la défunte. Il se demanda s’il allait alerter la police locale. C’eut été
logique. Mais cela aurait fait intervenir le colonel Estrada qui aurait été
trop content de lui poser une foule de questions indiscrètes. Et comme Bob ne
pourrait lui fournir de réponses au sujet de la morte, il risquait de finir la
nuit dans une geôle humide de Santa Elena. Très peu pour lui. Il décida donc de
mener son enquête seul, à sa manière. Comme il en avait d’ailleurs l’habitude.


Comme souvent en
pareil cas, l’esprit de Bob se mit à cliqueter de tous ses rouages. Il
déduisait que l’inconnue avait pénétré dans sa chambre seule, ou accompagnée.
Dans le premier cas, elle n’avait pas remarqué que quelqu’un la suivait. Dans
le second, elle avait fait confiance à la ou aux personnes qui l’escortaient. Peu
après, elle avait été froidement abattue et dépouillée de tous ses vêtements. À
moins, troisième solution, que quelqu’un ne l’attendait dans la chambre avant
qu’elle-même n’y pénètre.


Mais si Bob était
capable de reconstituer les grandes lignes du meurtre, il était dans
l’incapacité d’en découvrir le mobile. Que venait faire cette femme dans sa
chambre ? Pourquoi l’avait-on tuée ? Et pourquoi avait-on cherché à
camoufler son identité en la dévêtant ? Cette inconnue avait-elle une
quelconque importance, et pour qui ?


Trop de
questions. Et pas assez de réponses. Bob devait démêler cet écheveau, mais,
pour ce faire, il lui fallait d’abord un point de départ. Et dans un hôtel, le
point de départ est souvent le concierge.


Morane ramassa la
clef laissée sur le tapis et se dirigea vers la porte. Pourtant, au moment de
poser la main sur la poignée, il retint son geste. L’expérience lui avait
appris à se méfier. Le tueur pouvait se trouver encore dans les parages.
Peut-être dans le couloir. Et, si Bob Morane figurait sur la liste de ses
futures victimes, mieux valait prendre des précautions. Dans l’immédiat :
éviter cette porte.


Bob se retourna
et avisa la large porte-fenêtre qui s’ouvrait sur le balcon. Il traversa la
chambre et l’ouvrit silencieusement, non sans avoir tiré le fin rideau. Le
balcon était large et donnait sur la mer sur laquelle continuaient de se
refléter les lueurs de la lune. Bob se pencha sur sa droite. Une demi-douzaine
de balcons se succédaient jusqu’à l’extrémité du bâtiment. Bien que toujours en
smoking, tenue peu adaptée pour des manœuvres sportives, il n’eut aucun mal à
enjamber le parapet pour se retrouver sur le balcon de la chambre voisine.
Aucune lumière ne provenait de celle-ci. Les occupants devaient dormir. À moins
qu’ils ne fussent encore en train de jouer au casino. Atteindre le balcon
suivant ne présenta aucune difficulté supplémentaire. Mais, en se penchant,
Morane remarqua que la porte-fenêtre de la troisième chambre était largement
ouverte et que de la lumière émanait de la pièce. Il resta penché afin de
repérer le ou les occupants. Les rideaux, quoique légers, gênaient la vue. Il
ne vit personne. Il tendit l’oreille. Aucun bruit. Aucun éclat de voix. Il
enjamba le parapet et se colla contre le muret séparant les deux balcons. S’approchant
de la porte-fenêtre, il constata qu’il n’y avait personne dans la chambre, pas
même sur le lit dont les draps étaient pourtant tirés. Alors il décida de
passer au balcon suivant.


À peine eut-il
franchi la moitié du chemin qu’une porte s’ouvrit dans la chambre. La porte de
la salle de bain. Un gros homme au teint rougeaud en sortit en tenant une
bouteille de champagne d’une main et une blonde à l’air éméché de l’autre. Tous
deux étaient revêtus d’un peignoir de l’hôtel et ne semblaient aucunement se
soucier de ce qui se passait autour d’eux.


— Si nous
allions prendre un peu l’air ? suggéra le gros type d’une voix hésitante
d’ivrogne.


D’un bond, Bob
finit de franchir le balcon et gagna le suivant de la même manière. Dans son
dos, les ricanements avinés de la femme blonde lui prouvaient qu’elle s’amusait
bien.


De balcon en
balcon, Morane finit par se retrouver à l’autre extrémité de l’immeuble. La
dernière chambre était plongée dans l’obscurité, porte-fenêtre fermée. Il
connaissait ce genre de fermeture et savait comment en venir à bout. Sortant un
petit canif de la poche droite de son smoking, il en déplia une lame et
entreprit de titiller le loquet. Au bout de quelques secondes, celui-ci cessa
de résister. S’efforçant de faire le moins de bruit possible, Bob ouvrit
légèrement la porte-fenêtre afin de dégager un espace juste suffisant pour lui
permettre d’accéder à la chambre. Puis il marcha vers la porte d’entrée,
accompagné par le fort ronflement d’un homme au sommeil lourd. Un ronflement si
puissant, qu’il finit par intriguer Bob. Ses yeux s’habituant à l’obscurité, il
regarda vers le lit et constata qu’en fait de ronfleur il s’agissait d’une
ronfleuse. Un visage qui eut pu être celui d’un top model émergeait de dessous
les draps, mais le bruit qui émanait d’entre ses lèvres entrouvertes aurait eu
de quoi rebuter les moins difficiles.


Hochant la tête,
Bob Morane ouvrit la porte du couloir, risqua un coup d’œil à l’extérieur.
Personne. Aucun tueur tapi dans les parages et nul ne guettait sa sortie à proximité
de la chambre 312. Bob se rendit compte que l’escalier débouchait non loin
de l’endroit où il se trouvait. Il franchit l’espace d’un bond et se colla
contre le mur afin de guetter tout individu qui se serait lancé à ses trousses.
Personne. Aucun bruit. Plus détendu, mais restant aux aguets, il descendit les
trois étages menant au hall de réception.


Le concierge
était toujours affairé derrière son grand comptoir. Il classait
précautionneusement une liasse de documents. Il leva la tête à l’approche de Bob.


— Señor
Morán, fit-il, que puis-je faire pour vous ?


— Quelqu’un
m’a-t-il demandé dans le courant de la soirée ?


— Je
comprends mal le sens de votre question, señor…


— Une
personne a-t-elle demandé où je me trouvais ou demandé le numéro de ma
chambre ?


— Non, pas à
ma connaissance, señor… Attendiez-vous quelqu’un ?


Bob hésita un
court instant avant de déclarer :


— Une jeune
femme d’origine asiatique devait me retrouver ce soir… Comme je ne l’ai pas
vue, j’ai pensé qu’elle avait laissé un message ou qu’elle avait cherché à me
joindre.


Par acquit de
conscience, le concierge se retourna vers les casiers où, traditionnellement,
étaient déposés les messages.


— Non,
dit-il, aucun message et personne ne vous a demandé.


La contrariété de
Bob parut tellement évidente que le concierge ne put s’empêcher de
s’enquérir :


— Un
problème, señor Morán ?


— Non, non,
juste une contrariété… Avez-vous remarqué une jeune femme d’origine asiatique
ce soir ?… Des traits fins et des cheveux noirs tombant sur ses épaules.


— Il y a eu
beaucoup de monde ce soir. Hormis les clients de l’hôtel, je n’ai pas pu faire
attention à tout le monde.


— Et ce
signalement ne correspond à aucune de vos clientes ?


— Aucune…
Mais si vous me disiez comment cette jeune femme était habillée, peut-être que
cela évoquerait un souvenir.


Morane eut un
léger sourire. Pour lui seul.


— Je serais
bien incapable de vous dire comment elle était habillée… Pour la bonne raison
que je ne l’ai pas vue…


— Bien sûr…
Désolé de ne pouvoir vous être plus utile, señor Morán.


— Vous avez
fait de votre mieux…


Bob glissa un
billet de dix pesos dans la main du portier, qui s’inclina.


— Si cette
personne se manifeste, je vous alerterai aussitôt, señor…


Bob erra encore
durant quelques instants dans le hall. Un regard en direction de la salle de
jeu où retentissait encore le bruit métallique des machines à sous. Il retourna
le problème dans son esprit puis, ne lui trouvant pas de solution immédiate, il
décida de regagner sa chambre, la 312.


Cette fois il
prit l’ascenseur.


Le couloir du
troisième étage demeurait vide et aucun indice ne pouvait laisser supposer
qu’un meurtre avait été commis là tout près. Bob sortit la clef de sa poche et
la glissa à nouveau dans la serrure. Cette fois il donna un grand coup de pied
dans la porte, qui claqua contre le mur intérieur. En même temps, il bondissait
de côté, afin de prévenir toute attaque. Mais rien ne se produisit.


En entrant dans
sa chambre, Bob se dit que, dans les histoires fantastiques lues dans sa prime
jeunesse, le corps aurait disparu et toute trace de son passage effacée. Tel ne
fut pas le cas. La jeune femme gisait toujours dans la même position que tout à
l’heure, « vêtue » comme l’était Ève aux premiers âges du monde.
Apparemment, personne n’était entré dans la chambre depuis que Bob l’avait
quittée, moins d’une demi-heure plus tôt. Il fit, à haute voix :


— Me voilà
bien avancé… Il faut absolument que je trouve une solution à tout ça… Il y va
de ma réputation…


Et tout de suite,
en se passant à plusieurs reprises la main droite ouverte en peigne dans les
cheveux, il pensa : « On affirmera encore une fois, c’est sûr, que
quand j’arrive quelque part, tout se met à ne pas tourner rond… »
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Identifier la
jeune femme paraissait à Morane constituer un bon point de départ. Même si une
bribe de sa mémoire continuait de le tarauder, il ne parvenait pas à mettre un
nom ni un semblant d’identité sur ce corps sans vie. Bob le considéra et se
concentra. Avait-il déjà rencontré cette femme ? Si tel était le cas, ce
n’était assurément pas dans cette tenue. Il fit un effort d’imagination pour
tenter de coller des vêtements sur le corps dénudé. Sans aucun résultat
probant.


Il se pencha pour
mieux étudier le corps. Le tueur avait sans doute supprimé des indices importants,
mais n’avait pas réussi à gommer quelques éléments caractéristiques. Ainsi
Morane remarqua que l’inconnue avait les ongles soignés. Ceux de ses mains et
de ses pieds étaient recouverts d’une fine couche de vernis bleuté. Le
maquillage, autour des yeux et à la bouche, était lui aussi raffiné. De son
vivant, cette jeune femme avait du goût et du savoir-faire. Morane en conclut
qu’elle ne venait pas de la classe populaire. Il ne s’agissait pas d’une
passionaria piégée par un contre-révolutionnaire. Il y avait même fort à parier
qu’elle avait assisté aux festivités du jour. Elle avait peut-être dû faire
partie des invités au grand dîner, pour ensuite s’égayer dans les salles de
jeu. Bob l’avait-il croisée ? Il ne s’en souvenait pas. Il n’était
pourtant pas homme à oublier un visage.


Tout cela ne
débouchait sur rien de concret, mais Morane avait le sentiment d’avoir
légèrement progressé dans la découverte du proche passé de l’inconnue. Petit à
petit, indice après indice, il finirait peut-être par mettre à jour un semblant
d’explication à la présence de cette jeune morte dans sa chambre.


Il imagina de
redescendre pour interroger au hasard les invités encore présents autour des
tapis verts et des machines à sous. Mais, à force de poser des questions, il
risquait de se faire repérer. Notamment par le colonel Estrada et ses sicaires
qui semblaient tout surveiller dans et aux abords du casino. Non, interroger
les invités n’était finalement pas une bonne idée… Mais rester là à attendre un
hypothétique retour du tueur n’en était pas une meilleure.


Il en était là de
ses réflexions quand le téléphone sonna. Il se précipita pour décrocher.


— Señor
Morán ?


La voix du
concierge.


— Qu’y
a-t-il ?


— J’ai
réfléchi à ce que vous m’avez dit au sujet d’une jeune femme asiatique.


— Très bien,
et alors ?


— J’ai effectivement
remarqué une dame correspondant au signalement que vous m’avez fait… J’ai même
retrouvé son nom…


— De qui
s’agit-il ?


— Elle se
nomme Keizo Yamagata… Japonaise…


Bob eut un regard
au corps étendu sur le lit. Il l’aurait plutôt vue Cambodgienne ou
Vietnamienne… Elle ne présentait pas les caractéristiques physiques d’une
Japonaise… Mais il pouvait se tromper…


— Avez-vous
d’autres renseignements sur cette femme ? s’enquit-il.


— Tout à
fait récents : elle vient de passer devant moi. Comme je me suis souvenu
de ce que vous m’aviez demandé, je me suis permis de lui demander son nom… Elle
monte en ce moment même dans un taxi… Souhaitez-vous que je l’appelle ?


— Non, c’est
inutile… Je vous remercie…


— À votre
service, señor Morán.


Bob raccrocha
lentement. Fausse alerte. Il n’arrivait décidément pas en savoir plus sur cette
inconnue venue mourir dans sa propre chambre. Afin de mieux évaluer la
situation, il s’imagina dans la peau du tueur.


D’après l’impact
de la balle, il se tenait juste derrière l’Asiatique, mais pas contre, sinon la
flamme sortant du canon aurait brûlé une partie de la chevelure. À moins que le
tueur n’ait utilisé un silencieux, ce qui était probable. La victime s’était
écroulée sur le lit. L’assassin avait arraché sa robe d’un coup sec, ce qui
expliquait la présence de traces rouges en certains endroits de la peau du
cadavre. Puis il avait fait de même avec les sous-vêtements. Ensuite, il avait
procédé à une mise en scène, bougeant légèrement le corps afin de faire croire
qu’il se trouvait en position de repos. Le bras ballant sur le côté gauche
avait dû glisser après le départ du tueur qui s’en était allé après avoir
ramassé le sac et les chaussures.


Cela devait faire
un meurtrier bien encombré. Un sac à main, une robe, des sous-vêtements, des
chaussures, tout cela n’avait rien de discret à emporter. À moins que le tueur
ne disposât d’un grand sac. Mais, même avec un grand sac, son passage dans le
hall n’aurait pas manqué d’être remarqué. Et remarqué notamment par le
concierge.


Bob redécrocha le
téléphone.


— Oui, señor
Morán, fit l’employé de l’hôtel avec un respect non feint.


— Avez-vous
remarqué récemment un homme sortant avec un sac ou avec une espèce de paquet
glissé sous le bras ?


— Nous
sommes dans un hôtel, señor Morán, et il est fréquent d’y voir des
hommes avec des sacs.


— Oui, mais,
en pleine nuit, il est plutôt rare de voir quelqu’un sortir avec un sac.


— C’est
exact. À cette heure-ci, les clients ont plus l’habitude d’entrer que de
sortir.


— Avez-vous
vu quelqu’un se dirigeant vers la sortie en donnant l’impression de transporter
quelque chose, et de vouloir le cacher ?


Le concierge
réfléchit quelques instants avant de répondre :


— Les seules
personnes qui ont quitté l’hôtel venaient du casino. À part les sacs à main des
femmes, elles ne transportaient rien.


Bob connaissait
suffisamment les concierges des hôtels pour savoir qu’ils avaient l’œil à tout,
et en particulier à ce genre de détails. Un client qui tenterait de déménager à
la cloche de bois se ferait immanquablement repérer. Et dans ces hôtels
modernes, les sorties de secours étaient placées sous alarmes ; il ne
fallait pas compter quitter discrètement les lieux par-là…


— Une autre
question, señor Morán ?


— Ça ira… Je
vous remercie…


En raccrochant,
Bob repensa à ce tueur et à cet encombrant paquet dont il ne savait comment se
débarrasser. Pour ne pas se faire remarquer, l’homme l’avait sûrement caché
quelque part. Pas dans la chambre, que Morane avait fouillée de fond en comble.
Probablement entre cette chambre et le hall d’entrée. Cela représentait trois
étages. Trois étages dont la plupart des portes étaient fermées. Et le tueur ne
s’était débarrassé de son colis ni dans l’ascenseur, ni dans la cage d’escalier
que Bob avait empruntés. Il ne restait pas mille endroits : un placard ou
une lingerie. Or Bob n’avait remarqué aucun placard dans le couloir. Par
contre, il avait bel et bien repéré une lingerie.


Avec le même luxe
de précautions que précédemment, il ouvrit la porte de la chambre et jeta un
coup d’œil à l’extérieur. Toujours personne. La douce quiétude d’un hôtel
glissant dans le sommeil. Il marcha sur l’épaisse moquette, tous les sens aux
aguets, pour se diriger vers la lingerie. Un petit panneau indiquait en
espagnol et en anglais que l’endroit était réservé au personnel de l’hôtel. La
porte n’était pas fermée. Bob la franchit.


La lingerie
n’était guère qu’un grand placard. Elle devait faire à peine quelques mètres
carrés et son espace se trouvait encore réduit par une étagère occupant tout un
mur. S’y trouvaient des serviettes de bain, des peignoirs, des draps, des taies
d’oreiller, bref tout ce qui s’avérait utile dans une chambre d’hôtel. Plus
près du sol, des produits ménagers s’alignaient en rang d’oignons. Mais ce qui
intéressa surtout Bob fut le chariot qui lui faisait face. Un chariot comme il
en avait vu des centaines, servant essentiellement à ramasser le linge sale. Au
fond, des draps chiffonnés. Il se pencha pour les soulever, dans l’espoir d’y
découvrir ce qu’il cherchait. Là encore, chou blanc. Le chariot ne contenait
rien que de très normal.


Relevant la tête,
Bob se dit que le tueur n’avait peut-être pas été suffisamment stupide pour
cacher son paquet à l’étage même où il avait commis son forfait. Il restait
deux étages à fouiller. Comme précédemment, il emprunta l’escalier, s’arrêtant
régulièrement pour écouter si personne ne le suivait. Strictement rien à
signaler.


Arrivé dans le
couloir du deuxième étage, il s’arrêta brusquement, son instinct de coureur
d’aventures en alerte. Était-ce le tueur qui l’attendait ou quelqu’un qui le
guettait ? Il n’aurait su le dire. Planté là dans son smoking, il observa
autour de lui. Toujours rien ni personne. Même les chambres étaient
silencieuses. Pas de ronflements. Pas de cris issus d’un quelconque cauchemar.
Seul le bruit de l’ascenseur rompait la fragilité du silence. Mais l’appareil
ne s’arrêta pas, continuant sa lente progression vers les étages supérieurs.
Bob attendit encore quelques minutes. Si quelqu’un était survenu à cette
seconde, il aurait été sûrement étonné de voir un homme immobile, le pied
gauche encore posé sur la première marche de l’escalier. Enfin, estimant avoir
fait le guet suffisamment longtemps, Bob se remit à descendre.


La lingerie était
située rigoureusement à la même place qu’à l’étage supérieur. Et la porte n’en
était pas davantage fermée. Morane s’y engouffra et se retrouva dans un décor
identique à celui du dessus. Cette impression de déjà vu le fit sourire. Un
rapide coup d’œil aux étagères, rigoureusement identiques à celles du troisième
étage, lui confirma que personne n’avait récemment touché aux objets qui s’y
trouvaient. Restait le chariot. Il se pencha. Celui-là était vide. Entièrement
vide. Pas même une serviette de bain. Rien.


Bob Morane
s’apprêtait à se retourner pour quitter les lieux, quand il sentit un contact
froid sur sa nuque. Il ne pouvait s’y tromper : le canon d’un pistolet. Il
s’immobilisa instantanément, pour attendre la suite des événements. Dans son
dos, une voix demanda, en espagnol :


— Vous
cherchez quelque chose, señor ?…
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Bob leva les mains
en signe de soumission. Il sentit le métal froid se détacher de son cou. Il se
retourna lentement et se retrouva face à un colosse à peu près aussi grand que
l’Everest. Des yeux noirs et le faciès buriné par de longues expositions au
grand air, l’homme occupait toute l’embrasure de la porte et donnait
l’impression que le bois allait exploser sous sa masse. Il fit signe à Bob de
sortir de la lingerie et de le suivre.


Morane tenta le
tout pour le tout. Il tendit la jambe et, de toute la puissance de ses muscles,
décocha un violent coup de pied dans la rotule du géant. Dans le même temps, il
agrippait un poignet de l’épaisseur d’un pilier de cathédrale et l’écartait de
manière à dévier la trajectoire de l’arme. Mais le type vacilla à peine. Du
plat de la main gauche, il envoya Bob valdinguer contre le mur du fond de la
lingerie où il s’écroula dans le bac à linge. Il se sentit un peu ridicule et
dut s’agripper au montant de l’armoire pour parvenir à s’en sortir. Le géant
souriait, s’amusant visiblement de la situation.


D’un geste vif,
Bob attrapa une bombe aérosol à encaustique posée sur une étagère. Elle n’avait
pas de capuchon et il n’eut qu’à appuyer sur la valve pour diriger le jet vers
le visage de son antagoniste. Celui-ci, dans un réflexe, replia son bras gauche
pour se protéger les yeux. Bob en profita pour se replier sur lui-même et, se
ruer sur le monstre pour le pousser hors de la pièce et sur toute la largeur du
couloir. Le choc des deux corps contre le mur fit presque trembler tout
l’hôtel. Bob se releva et risqua un coup de boule, mais le type était si grand
qu’il ne fut atteint qu’au menton. Et le colosse avait la mâchoire solide. Un
vrai roc. Bob jugea que c’était fini de rire. Tandis que le géant tentait de le
saisir, il fit un rapide pas de côté et son poing, une phalange saillante,
frappa à hauteur des côtes flottantes. Un coup de poing « démon »
parfaitement exécuté. Le colosse se plia en deux, et Bob allait redoubler
quand, derrière lui, une voix fit :


— N’insistez
pas, señor Morán… Je ne tiens pas à ce que vous esquintiez Emilio, si
vous y parvenez… C’est un trop fidèle compagnon…


Bob se retourna
dans la direction d’où venait la voix. Le colonel Estrada, flanqué de deux
hommes en civil, se dirigeait vers lui, tandis que le colosse se massait les
côtes en grimaçant.


— Un
problème ? demanda Estrada quand il fut près de Morane.


— Cette
espèce d’ostrogoth m’a menacé d’une arme, fit Morane. Comme je n’aime pas cette
façon d’agir, j’ai décidé de lui inculquer les bonnes manières.


— Voilà une
bien singulière façon de lui apprendre les règles de savoir-vivre, dit Estrada
en souriant.


— Je n’avais
pas le choix, il s’apprêtait à me dévorer…


— Vous ne
manquez pas de courage, señor Morán. D’habitude, les gens se font tout
petit face à Emilio… C’est un de mes hommes. Je l’ai affecté à la sécurité de
l’hôtel. Désolé qu’il vous ait surpris en pleine activité. Mais que
faisiez-vous exactement ?


En quelques mots,
en un espagnol hésitant, le géant répondit à la place de Bob et expliqua qu’il l’avait
surpris en train de fouiller dans la lingerie.


— Je crois
que vous me devez une explication, señor Morán, conclut le colonel
Estrada.


— L’explication
est toute simple : je…


— Non, pas
ici, coupa Estrada. Nous serons bien plus à l’aise dans mon bureau. Et puis
vous avez déjà fait suffisamment de bruit. Je ne voudrais pas troubler le
sommeil de nos invités. Venez avec moi.


Bob Morane se
sentit rassuré. Que ce serait-il passé si Estrada avait choisi sa chambre comme
lieu d’entretien, avec le cadavre de la belle inconnue étendu de tout son long
sur le lit ?


Les deux gardes
s’étaient postés derrière Morane pour bien lui faire comprendre qu’il devait se
soumettre. Puis, les quatre hommes s’engouffrèrent dans l’ascenseur, laissant
Emilio seul au deuxième étage. Quand les portes de l’ascenseur se refermèrent,
Bob constata que le colosse souriait toujours.


— Il est
gentil votre australopithèque, fit-il à l’adresse d’Estrada. Où l’avez-vous
déniché ?


— C’est un
ancien paysan. Il a participé à la révolution et, depuis, il se plaît beaucoup
en ville.


— Tant qu’il
ne donne pas de grandes claques dans le dos des citadins, il devrait pouvoir
s’acclimater.


— Emilio est
d’une redoutable efficacité…


— Je m’en
suis rendu compte. Pourtant, j’étais sur le point de lui apprendre quelques
petits trucs marrants…


À son étonnement,
Bob constata que l’ascenseur ne les conduisait pas au rez-de-chaussée, mais, au
contraire, vers les étages supérieurs. Il s’arrêta au sixième et dernier étage.
L’un des gardes du colonel sortit le premier tandis que l’autre se tenait
derrière Morane, surveillant ses moindres faits et gestes. Le quatuor tourna
vers la gauche et se dirigea vers la chambre située à l’autre extrémité du
couloir. Il n’y était pas encore arrivé que la porte s’ouvrait. Un homme, qui
avait tout du militaire en civil, en sortit et fit un signe de tête à Estrada.
Quand les quatre hommes pénétrèrent dans la chambre, il demeura à l’extérieur
dans l’évidente intention d’empêcher toute approche.


La chambre avait
été réaménagée. Des chaises et des tables remplaçaient le lit et les autres
meubles. De nombreux téléphones, ordinateurs et fax encombraient la plupart des
tables. Le casque sur les oreilles, deux hommes étaient à l’écoute. Ils ne se
retournèrent même pas à l’entrée du colonel.


— Asseyez-vous,
proposa Estrada à Bob en désignant un fauteuil installé près de l’unique table
libre de tout appareil.


Bob s’écroula
dans le fauteuil tandis qu’Estrada demeurait debout. Il n’en devenait que plus
menaçant.


— Alors
cette explication ? insista Estrada d’une voix qui se voulait pleine
d’agressivité.


Et Bob remarqua
une fois de plus que ça ne collait pas entre le colonel et lui.


— En
rentrant dans ma chambre, expliqua Morane, je me suis rendu compte que j’avais
égaré mon passeport.


— Votre passeport ?…
Voyez-vous ça…


— Je l’ai
cherché partout et, ne le trouvant pas, j’ai pensé qu’une femme de ménage
pouvait l’avoir négligemment emporté dans une serviette ou dans un drap. C’est
pourquoi je suis allé fouiller la lingerie…


— Bien sûr,
bien sûr… Mais permettez-moi de vous faire remarquer qu’Emilio vous a surpris
en train de fouiller au deuxième étage alors que votre chambre se trouve au
troisième.


— Ne
trouvant pas à mon étage, j’ai eu la curiosité d’aller voir aux autres.


— Il aurait
été plus simple de demander au concierge. Il vous aurait envoyé une femme de
chambre chercher à votre place.


— J’ai pour
habitude de régler mes affaires moi-même…


— Et, bien
entendu, vous n’avez pas retrouvé votre passeport ?


— Bien
entendu…


— Je peux
envoyer mes hommes fouiller votre chambre. Ils sont rompus à ce genre
d’exercice. Si votre passeport y est, ils le trouveront.


À l’idée d’une
horde de policiers entrant dans la chambre 312 et y découvrant un cadavre
féminin, Bob ne put retenir un léger frémissement qui, heureusement, parut
échapper à Estrada.


— Ce serait
inutile, s’empressa-t-il de répondre. Je suis certain que je finirai par mettre
la main sur ce passeport. Il m’arrive d’être distrait, mais j’ai bonne
mémoire : je vais finir par me souvenir où je l’ai fourré…


— Si tel
n’est pas le cas, prévenez-moi… Je vous faciliterai les formalités douanières…


— Merci,
colonel… Puis-je me retirer ?


— Un
instant, señor Morán. Ne prenez pas cela comme une insulte personnelle,
mais je dois demander à Arturo de vous fouiller… Simple routine, vous
comprenez…


— Je
comprends…


Bob comprenait
surtout que le colonel ne croyait pas un mot de son histoire et voulait
vérifier si son passeport n’était pas dans l’une des poches de son smoking. Or
il y était, justement.


Morane se leva
nonchalamment. Il ne pouvait glisser une main dans sa poche pour effectuer un
tour de passe-passe sans se faire remarquer. Et pas question non plus de tenter
un coup de force. Ce serait aggraver son cas.


Il leva les bras
et l’un des deux gardes du colonel s’approcha de lui. Le dénommé Arturo
entreprit de le fouiller et n’eut aucun mal à trouver le passeport, qu’il
tendit au colonel Estrada.


— N’est-ce
pas ce que vous cherchiez ? s’enquit narquoisement Estrada.


— Non.


La détermination
de Bob Morane fit sursauter le colonel.


— Pourtant
c’est bien un passeport, et il est à votre nom.


— Je ne
parlais pas de ce passeport-là, qui ne me quitte jamais…


— Vous en
possédez un autre ?


— Oui… Il
m’a été remis ce matin par le président Piñero en personne… Un passeport qui fait
de moi un citoyen d’honneur de Santa Elena.


Bob crut que la
mâchoire du colonel allait se décrocher.


— Oh !
pardon, bredouilla-t-il. J’ignorais…


— Vous ne
pouvez être au courant de tout ce qui se passe dans ce pays, fit doucement
Morane. J’ai cru comprendre que ce passeport a été établi par le secrétariat
personnel du Président…


— Dans ce
cas…


— Vous
comprenez à quel point j’y suis attaché.


— Bien sûr,
bien sûr… Mais si vous ne le trouvez pas, faites-le-moi savoir, je vous en
ferai parvenir un autre sans délai.


Le colonel
Estrada avait complètement perdu de sa superbe. Bob sourit intérieurement. Il
profita de ce retournement de situation pour le questionner à son tour :


— Mais
dites-moi, colonel, ce déploiement de force dans cet hôtel me paraît pour le moins
inhabituel. Tout comme me paraît inhabituelle votre présence dans cette
chambre. Êtes-vous à ce point attaché au confort de vos invités ?


— Ma
présence ici relève du secret d’Etat, señor Morán.


— Je poserai
la question au président Piñero… Je n’aime pas ne pas savoir.


— Ne le
dérangez pas pour si peu. Je peux seulement vous révéler que nous sommes là
pour protéger une personne en particulier.


— Ne me
dites pas que cette personne, c’est moi !


Le colonel
Estrada éclata de rire. Un rire étrange, à la fois contraint et narquois.


— Non, señor
Morán, ce n’est pas vous… Vous vous défendez très bien tout seul. Mais n’en
demandez pas plus…


— Puis-je
partir cette fois ?


— Bien
entendu…


Les deux gardes
s’écartèrent pour livrer passage à Bob. Il marcha vers la porte, et il posait
la main sur la poignée quand le colonel Estrada le rappela.


— Señor
Morán !


Morane se
retourna.


— Vous
oubliez ceci, fit Estrada.


Et il lui tendit
son passeport.
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Le corps reposait
toujours dans la chambre 312. Et personne ne semblait l’avoir découvert ni
déplacé. Cette jeune femme était morte dans l’indifférence la plus complète, du
moins en apparence. Quelle qu’ait été sa vie, elle ne méritait pas cela. Bob
eut envie non pas de la venger, mais, au moins, de lui rendre une forme
d’hommage. Mais comment ?


Il passa sur la
terrasse où la fraîcheur de l’air lui fit du bien. Il se remémora les propos du
colonel Estrada. Il avait effectivement entendu parler d’une importante
personnalité en visite secrète à Santa Elena. D’après certains bruits de
couloir, il se serait agi d’un ambassadeur de l’Union Européenne. Santa Elena
s’apprêtait-elle à signer un accord avec l’Europe ? Si tel était le cas,
cela ne manquerait pas de faire grincer des dents. Des pays voisins, mais aussi
des multinationales et une flopée d’organisations pouvaient voir d’un fort
mauvais œil une telle association. Cela contrecarrerait à coup sûr leurs
projets et, par voie de conséquence, risquait de leur faire perdre des millions
de dollars. Et, dans ce genre de situation, certains ne reculent pas devant les
pires extrémités. Sans oublier que Santa Elena se trouvait dans la zone
d’influence des U.S.A…


La mort de cette
jeune femme avait-elle un rapport avec tout cela ? Au cours de sa vie
aventureuse, Bob Morane avait appris à se méfier des coïncidences, et il ne
parvenait pas à établir le lien entre une Asiatique morte et un contrat secret
entre une petite île des Caraïbes et l’Union Européenne. Trop d’éléments lui
manquaient pour établir une connexion solide.


La mer qui
s’étendait placidement sous ses yeux ne pouvait lui être d’aucune aide. Un
court instant, Bob eut envie de sauter dans un voilier pour partir au loin, là
où la mort n’était pas au rendez-vous. Mais il n’était pas homme à fuir ses
responsabilités. Et ce corps sans vie allongé non loin de lui en était une.


La beauté du
décor, quasi paradisiaque, le laissa rêveur. Dans d’autres circonstances, il
aurait pu marcher sur la plage au clair de lune en tenant cette inconnue dans
ses bras. Ils se seraient taquinés, enlacés. Peut-être aurait-elle voulu aller
se baigner. Le traditionnel bain de minuit. Alors, elle aurait ôté sa robe et
ses minuscules sous-vêtements pour se glisser dans l’onde fraîche telle une
naïade. Bob l’aurait regardée avec plaisir, au fur et à mesure que le niveau de
l’eau aurait monté le long du joli dos doucement musclé.


Ce dos !
Mais oui, il avait déjà vu ce dos. Avant. Pourquoi s’était-il concentré sur le
visage de la jeune femme ? C’était le dos qu’il avait déjà vu et
uniquement celui-ci. Sa mémoire qui ne cessait de l’aiguillonner depuis le
début de cette affaire lui apporta enfin l’image qui lui manquait : une
femme à la longue chevelure noire, moulée dans une robe noire qui mettait en
valeur ses formes harmonieuses. Une femme qu’il n’avait vu que de dos. Elle se
tenait près des machines à sous et discutait avec un petit homme au crâne rasé.
Rien qu’à passer derrière elle, Bob avait senti la tension qui se dégageait de
ce couple singulier. Il était évident qu’ils ne s’échangeaient pas des mots
d’amour. C’eut été un tendre dialogue entre la Belle et la Bête.


Tout lui revint
presque subitement, comme un film qui redémarre après une trop longue
panne : la jeune femme, son interlocuteur, la robe, le dos, la tension… Et
puis les mots. Morane en était à présent certain : en passant derrière la
femme en noir, il avait perçu une infime bribe de la conversation. Pas vraiment
un morceau de phrase, mais deux ou trois mots. Il n’y avait prêté aucune
attention car, à ce moment-là, il n’avait aucune raison de le faire. Mais
quelque chose lui disait maintenant que ces rares mots pouvaient lui fournir la
clef de l’énigme. Mais de quels mots s’agissait-il ?


Il se concentra à
nouveau. Hélas, si les images lui revenaient avec une infaillible précision,
les sons lui manquaient, hormis ceux des machines à sous qui recouvraient tout.
Il se trouvait dans l’incapacité de retrouver les mots en question…


La réponse se
trouvait sûrement chez le petit homme au crâne rasé. Il n’y avait pas une
chance sur mille pour qu’il fût encore au casino, mais cette chance valait
d’être tentée.


Bob Morane quitta
sa chambre un peu précipitamment, laissant à nouveau seul le corps de cette
femme dont, petit à petit, semblait-il, il commençait à se rapprocher. Il
l’avait croisée quelques minutes avant sa mort, sans pouvoir se douter du
tragique destin qui l’attendait.


L’ascenseur le
mena au rez-de-chaussée. Contrairement à tout à l’heure, le hall commençait à
se remplir de gens élégamment habillés, qui quittaient la salle de jeu pour
d’autres hôtels ou pour des résidences privées. Seuls les invités personnels du
président Piñero avaient le privilège de loger sur place. Bob aurait dû se
montrer fier d’en faire partie.


Le concierge le
regarda passer avec une pointe d’étonnement qui ne fit que grandir quand il le
vit se diriger d’un pas ferme vers le casino. À la longue, il devait commencer
à lui trouver un comportement des plus singuliers.


Moins de monde,
mais toujours autant de bruit dans les salles de jeu. Bob remarqua que certains
joueurs n’avaient pas quitté leurs places et que des dames d’un âge caduc
continuaient de s’acharner sur les machines à sous en dépit de l’heure qui
s’avançait.


Il fit mine
d’afficher un air détaché en dépit de sa quête. Il marcha entre les tables,
dévisagea les personnes présentes, observa faits et gestes, mais ne découvrit
pas l’inconnu au crâne chauve. Il refit plusieurs fois le même chemin autour
des tables, observa encore et encore, mais sans davantage de résultats. Puis,
il se dirigea vers le bar où, malgré les nombreux clients, il trouva une place
qui lui permettrait de surveiller l’ensemble de la pièce. Il grimpa sur un
tabouret, commanda un jus d’ananas qui lui donnerait du tonus et attendit. Les
gens évoluaient devant lui comme dans un spectacle désorganisé. De tous âges, de
tous styles, mais personne ne correspondant à l’homme au crâne rasé que Morane
cherchait.


Une
Sud-Américaine, à la coiffure brune et coupée au carré, vint s’asseoir près de
lui. Elle avait les traits fatigués et de son regard émanait une profonde
lassitude. Le genre de femme qui avait beaucoup vécu.


— Américain ?
demanda-t-elle d’une voix éraillée.


— Non,
Français…


— Ah !
la France… J’aime beaucoup la France… Paris…


Elle se tut
subitement, cherchant de nouveaux mots pour prouver sa connaissance du pays de
Molière. Mais, hormis le nom de la capitale – ce qui n’était déjà pas si mal –
elle n’en connaissait rien et n’y avait, bien évidemment, jamais mis les pieds.


— Vous êtes
ici depuis longtemps ? demanda Bob Morane à brûle-pourpoint.


— Ici ?…
Mais je suis née ici !… J’ai grandi sur cette île et je me suis battue
pour y survivre.


Bob n’eut pas
l’outrecuidance de lui demander avec quelles armes elle s’était battue, mais il
précisa toutefois :


— Je veux
dire à ce casino, ce soir… Vous y êtes depuis longtemps ?


— Depuis le
début de la soirée, hombre. Mais tout le monde ne pense qu’à jouer et
personne ne veut plus faire la fête.


Bob héla le
serveur.


— Que
désirez-vous boire ? demanda-t-il à la Sud-Américaine.


— Champagne !…
Puisque vous êtes français…


Il commanda une
coupe de champagne, sachant pertinemment que celui-ci ne venait pas de France,
mais de vignobles californiens.


— Et pour el
señor ? interrogea le serveur.


— Apportez-moi
une feuille et un crayon, jeta Morane.


— Je vous
demande pardon, señor…


— Une feuille
et un crayon ! insista Bob Morane.


— Nous
n’avons pas cela ici, señor. Vous devriez vous adresser au concierge de
l’hôtel…


Bob se tourna
vers la femme.


— Attendez-moi
ici… Je serai de retour dans deux minutes.


— Je
t’attendrai toute la vie s’il le faut, hombre, assura la femme en
faisant mine de croire à ce qu’elle disait.


Morane traversa
le bar à grandes enjambées. Quand il pénétra dans le hall de l’hôtel, le
concierge releva la tête et sourit.


— Je puis
faire quelque chose pour vous, señor Morán ?


— Auriez-vous
une feuille de papier et un crayon ?


Le concierge ne
parut pas surpris de cette requête. Il se pencha sous son comptoir et en ramena
ce que lui demandait son client.


Se concentrant
sur ses souvenirs, Bob esquissa un portrait-robot de l’inconnu au crâne rasé.
Il ne manqua pas d’insister sur la moustache et sur les yeux brillants d’une
évidente méchanceté. Le portrait était imprécis, mais suffisant.


Morane tourna la
feuille vers le concierge.


— Avez-vous
aperçu cet homme ce soir ?


Le concierge
regarda attentivement le croquis, pour finir par relever la tête en la secouant
de gauche à droite, en signe de dénégation.


— Je crains
que non, señor… Est-ce un de vos amis ?…


Sans répondre,
Bob repartit en direction du bar. La femme était toujours là, une coupe de champagne
à la main. À la regarder, Morane se dit qu’elle allait bientôt s’écrouler de
fatigue. Il lui mit le croquis sous le nez. La dame eut un petit sursaut, comme
si on venait de la réveiller. Elle esquissa un vague sourire, regarda Bob puis
tourna ses regards sur le rectangle de papier blanc qui lui était tendu.


— J’ai
aperçu quelqu’un qui ressemble à lui, finit-elle par dire.


— En
êtes-vous certaine ?


— Des
chauves moustachus comme ça, c’est plutôt rare… C’était un petit homme… Avec un
mauvais regard…


— Pouvez-vous
m’en dire davantage ? Que faisait-il ? Avec qui était-il ?


— Il était
accompagné d’une très belle jeune femme vêtue d’une robe noire… Une Chinoise ou
quelque chose comme ça…


— Avez-vous
vu d’autres choses les concernant ?


— Je les ai
remarqués du côté des machines à sous, mais, ensuite, je suis passée à autre
chose.


— Ils
avaient l’air en bons termes ?


— La femme
n’avait pas l’air très contente… Ça non !…


« J’en sais
déjà un peu plus », pensa Morane.


Il prit congé de
la femme, la pria de l’excuser pour son départ précipité, lui souhaita une
bonne nuit…


Il atteignait le
seuil du casino quand le colonel Estrada se planta devant lui.
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Estrada lui
barrant pratiquement le passage, Bob Morane n’eut d’autre choix que de
s’arrêter.


— Vous n’êtes
pas encore couché, señor Morán ?


— L’insomnie,
le décalage horaire, la chaleur… Bref, je n’arrive pas à dormir…


— Avez-vous
retrouvé votre passeport ?


— Toujours
pas, mais je ne désespère pas… Je ne désespère jamais…


— Si vous
l’aviez perdu ici, quelqu’un l’aurait déjà ramassé et vous l’aurait rendu, ou
déposé au desk…


— Peut-être,
mais j’aime tout vérifier par moi-même.


— Pouvez-vous
me montrer cette feuille que vous tenez dans la main ?


C’était dit d’une
voix mielleuse, mais qui n’en contenait pas moins une évidente menace. Morane
changea lui aussi de ton et jeta d’une voix ferme :


— Pas
question ! Ce que j’ai dans la main me regarde…


Estrada parut
interloqué et eut un mouvement du corps comme s’il venait d’être frappé. Mais
il retrouva bien vite son assurance et sa voix se durcit.


— Vous savez
très bien que je pourrais obtenir ce papier par la force, señor Morán…
Ne me forcez pas à y recourir…


— Il est
évident que si vous lâchiez vos chiens de garde sur moi, fit calmement Morane,
ils finiraient par m’arracher cette feuille. Mais, avant, je vous aurais réduit
la mâchoire en bouillie, et même le plus zélé des dentistes ne pourrait vous
réparer…


— Vous
rendez-vous compte de ce que vous venez de dire ? gronda le colonel.


— Je n’ai
pas terminé. La rencontre avec vos molosses risque d’être mouvementée. Elle ne
passera pas inaperçue et toutes les personnes présentes ici se poseront des
questions. Molester un touriste dans un casino n’est pas une bonne publicité
pour un pays qui aspire à la démocratie. Enfin, cette algarade remonterait
forcément aux oreilles du Président qui pourrait ne pas apprécier.


— Dois-je en
conclure que vous refusez de me donner cette feuille ?


— Vous avez
tout compris, colonel…


Pour appuyer ses
dires, Bob Morane se mit à déchirer la feuille en une multitude de petits
morceaux qu’il se fourra dans la bouche. Il les mâchonna avec un plaisir
évident, puis il tourna les talons. Il n’avait pas très envie de regagner sa
chambre avec ce corps sans vie qui ne cessait de lui poser des énigmes. Mais il
ne s’éloigna pas. Il craignait que les hommes d’Estrada ne l’attendent dans un
recoin et lui tombent dessus sans crier gare. Tant qu’il se trouvait sous les
lumières de l’hôtel, au vu du concierge et des invités qui ne cessaient de
remonter dans leurs voitures, il n’avait pas grand-chose à craindre.


Là, les mains
plongées dans les poches de son smoking, il se mit à réfléchir. L’information
qu’il venait de glaner le faisait avancer à grands pas. Ainsi, l’Asiatique
avait bien fréquenté le casino quelques heures plus tôt. Bien vivante. Et en
compagnie du chauve à moustaches. Sa mémoire ne l’avait pas trompé, même s’il
avait fallu un certain temps pour qu’elle se réveille. Restait à savoir ce que
la fille et l’homme chauve se disaient. Bob croyait à présent se souvenir de
chiffres, mais il pouvait s’agir d’une martingale dont ils s’échangeaient le
secret. C’était là une possibilité puisque, justement, on se trouvait dans une
salle de jeu.


La mémoire de
Morane continuait de le tenailler comme si un élément clef manquait. Il se
concentra à nouveau, fermant les yeux cette fois, pour mieux aiguiser sa
pensée. Et soudain, il sursauta.


L’heure ! Ce
n’était pas les chiffres d’une martingale que Bob Morane avait perçus malgré
lui, mais une heure. L’homme indiquait une heure précise à la jeune femme. Une
heure suffisamment importante pour qu’elle fut murmurée à mi-voix.


Cette fois, tout
colla dans l’esprit de Bob. Son sens de la logique le fit reconstruire
l’enchaînement des faits. Un homme donne un horaire à une femme. Un horaire
d’une extrême importance. Tellement important que, craignant avoir été entendu
par une tierce personne, l’homme n’a pas d’autre choix que de se débarrasser de
la femme. Le secret étant éventé, il lui faut changer ses plans. En supprimant
la femme et en la plaçant dans la chambre de Morane, il faisait d’une pierre
deux coups : il éliminait un témoin et encombrait la tierce personne – Bob
en l’occurrence – d’un paquet diablement embarrassant. Car tout autre que Bob
aurait appelé la police et, connaissant les méthodes du colonel Estrada, se
serait retrouvé dans un indescriptible bourbier. Mais Bob, en loup solitaire,
avait agi autrement.


Pendant un
moment, il demeura les yeux fermés, convaincu que son scénario correspondait
grosso modo à la réalité. Cette heure que l’homme au crâne rasé avait confiée à
la jeune femme justifiait un meurtre.


Ne croyant pas
aux coïncidences, Morane relia l’événement à la présence de l’ambassadeur
secret de l’Union Européenne.


« 3 h 30
précises » ! C’était ce que l’homme au crâne rasé avait murmuré à la
femme, morte à présent.


Bob rouvrit les
yeux pour consulter sa montre. 3 h 03. Il lui restait peu de temps.
Très peu de temps.


Dans l’immédiat,
il lui fallait découvrir le numéro de la chambre de l’ambassadeur de l’Union européenne.
Inutile d’interroger le concierge et encore moins le colonel Estrada. L’unique
solution était de consulter l’ordinateur de l’hôtel. Pas celui de la réception,
trop visible, mais celui des cuisines qui servait pour relever les activités du
room service. Pour le consulter, Bob n’avait qu’à se débarrasser des
hommes d’Estrada qui ne cessaient de le surveiller et du personnel des
cuisines. Un détail…


Bob Morane
regagna le hall et marcha d’un pas tranquille vers le desk. Le concierge
s’enquit à son approche, toujours souriant :


— Puis-je
faire quelque chose pour vous, señor Moran ?


Bob s’accouda
négligemment au desk et mentit :


— Je
n’arrive pas à trouver le sommeil…


— Voudriez-vous
un somnifère ?


— Je
préférerais un bon livre…


— Je crains
que nous n’ayons pas de bibliothèque, señor Moran.


— Étrange…
Il me semble avoir vu des romans sur le bureau, dans la pièce derrière vous.


— Vous
croyez ?


— De loin,
j’ai cru reconnaître des auteurs américains.


Le concierge
tourna les talons et entra dans le petit bureau qu’il entreprit de fouiller
rapidement. Bob en profita pour mettre la main sur un presse-papiers de cristal
en forme de mappemonde. Il le glissa dans sa poche, sans se soucier qu’elle en
fut déformée.


Le concierge
reparut.


— Vous avez
dû faire erreur, señor Moran. Je n’ai rien trouvé.


— Ma vue me
joue probablement des tours.


— Vous ne
voulez vraiment pas un somnifère ?


— Non, je
préfère encore compter les moutons…


Ne connaissant
pas cette expression, le concierge se demanda de quels moutons ce Français pouvait
bien parler : il ne parviendrait vraiment jamais à comprendre les
Français. N’affirmait-on pas qu’ils mangeaient des grenouilles !…


Bob quitta le
comptoir la main sur la boule de cristal cachée dans sa poche. Plutôt que de
prendre l’ascenseur, il franchit la porte pour emprunter l’escalier menant aux
étages. Il n’était pas encore arrivé au premier qu’il entendait la même porte
s’ouvrir à nouveau. Aux bruits de pas, il devina que deux hommes le suivaient.


Se collant contre
un mur, il sortit le presse-papiers, le cala bien dans sa main et attendit.
Lorsque les deux suiveurs s’aperçurent de sa présence, il était trop tard. Bob,
avait lancé la boule de cristal qui percuta le crâne du type le plus proche.
L’autre fit mine de sortir son arme. Mais Bob plongea pour, après un court vol
plané, le heurter en pleine poitrine et lui faire perdre l’équilibre. La
bagarre fut de courte durée. Une gauche-droite classique et tout était fini.
Bob se redressa, content de lui, en constatant qu’il n’avait pas perdu la main.


Morane fouilla
les deux hommes, prit leurs automatiques, ainsi qu’une carte de police. Le
bruit de la bagarre risquait d’attirer d’autres guetteurs qu’Estrada pouvait
avoir placés dans l’hôtel. Bob descendit les marches quatre à quatre et ne
s’arrêta que lorsqu’il se retrouva au sous-sol où se situaient les cuisines.
Les deux automatiques dans sa ceinture, il en poussa la porte.


Un long couloir
lui faisait face. Au bout de celui-ci, une forte lumière blanche indiquait
l’emplacement des cuisines. Bob rajusta son smoking, en secoua la poussière et
avança d’un pas décidé.


Trois visages se
tournèrent vers lui. Deux hommes et une femme. La femme et l’un des hommes
portaient l’uniforme de l’hôtel. Le troisième homme, en costume civil,
ressemblait comme un frère aux deux individus que Morane venait de mettre hors
de combat. Il s’adressa à Morane, qu’il ne semblait pas reconnaître.


— Qui
êtes-vous ?


— Service de
sécurité de l’ambassadeur européen, fit Bob.


— Je ne
prends mes ordres que du colonel Estrada…


— C’est lui
qui m’envoie…


Bob sortit une
des cartes de police qu’il jeta vers le policier. Mais il le fit de façon que
l’homme ne put la saisir au vol. Il se pencha pour la ramasser. Deux secondes
plus tard, il était étendu sur le sol, assommé par un atemi.


Les deux employés
de l’hôtel poussèrent des cris d’effroi.


— N’ayez pas
peur, tenta de les rassurer Morane.


N’y parvenant
pas, il tira l’un des automatiques de sa ceinture et le braqua mollement en
disant :


— Restez
tranquilles… Tout ira bien…


L’homme et la
femme se tinrent pelotonnés l’un contre l’autre. Bob repéra l’ordinateur qu’il
entreprit de consulter. Il n’en eut pas pour longtemps. La chambre de
l’ambassadeur européen n’était pas nommément indiquée, mais une chambre, et une
seule, était inscrite en rouge dans le listing informatique. Cela ne
pouvait être que celle qu’il cherchait.


Cinquième étage. Chambre 555.


Il était trois
heures quinze…
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Bob commença par
enfermer les deux employés aux cuisines dans une vaste armoire métallique
destinée à servir de chambre froide, mais qui n’avait pas encore été branchée.
Ils pourraient taper de toutes leurs forces, du dehors on ne risquait pas de
les entendre, Pourtant, comme il ne voulait pas la mort des innocents, il
laissa, inscrit à l’aide d’un gros marqueur, cet avertissement sur la porte de
ladite armoire : « À ouvrir sans délai ».


Il appela
l’ascenseur. Dans l’attente, il vérifia le fonctionnement des deux
automatiques. Des armes relativement anciennes, mais suffisamment bien
entretenues pour faire de beaux feux d’artifice. Les chargeurs, de neuf
projectiles chacun, étaient pleins, balles engagées dans les chambres.


Lorsque les
portes de l’ascenseur s’ouvrirent, Morane constata qu’il était vide. Il poussa
un soupir de soulagement, s’engouffra dans la cage et appuya sur le bouton du
cinquième étage. Tout au long de la montée, il pria le ciel pour que personne
n’essaye d’accéder aux étages intermédiaires. Tel ne fut pas le cas. Les deux
sicaires assommés dans l’escalier avaient sans doute recouvré leurs esprits et la
chasse à l’homme n’allait pas tarder à être lancée.


Les portes de
l’ascenseur se rouvrirent. Cinquième étage. Le dos à la paroi, braquant l’un
des automatiques, Bob attendit. D’où il se trouvait, il n’apercevait qu’un
morceau de couloir entièrement vide. Il attendit encore. Quand les portes
commencèrent à se refermer, il se rua dehors et s’accroupit sur la moquette,
prêt à faire feu. Mais il n’y avait strictement personne. Le calme régnait et
Bob se sentit presque ridicule accroupi de la sorte et pointant un pistolet sur
du vide. Il se releva et jeta un œil sur son smoking désormais en plus mauvais
état que le bleu de travail d’un garagiste.


La chambre 555
se situait précisément au milieu du couloir qui faisait face à Morane. Sa porte
ressemblait à toutes les autres, mais Bob comprit, en observant la distance qui
la séparait de ses voisines, que la chambre devait être plus vaste. Presque
trois fois la surface de sa propre chambre. Une véritable suite. La
« suite royale » avait indiqué un peu pompeusement l’ordinateur.


Collant son
oreille au bois de la porte, Bob guetta le moindre bruit. Il fut surpris par le
calme régnant. Un silence qui marquait un profond sommeil ou une absence.
Quelque chose d’indéfinissable lui dit qu’il y avait quelqu’un dans cette chambre.
Il mit cela sur le compte d’un hypothétique sixième sens ou d’une trop longue
habitude du danger.


Il regarda autour
de lui. Rien n’indiquait que l’endroit fut l’objet d’une surveillance
particulière. Pas de caméra apparente, ni garde, ni système de sécurité.
Personne ne pouvait se douter que l’ambassadeur occupait cet endroit. D’autant
plus que la présence dudit ambassadeur devait rester secrète.


Le tintement
caractéristique de l’ascenseur retentit. Les portes s’ouvrirent. De là où il se
tenait, Bob ne pouvait voir l’intérieur de la cabine, mais il pointa quand même
son arme. L’occupant tardait à sortir.


En lieu et place
d’un éventuel ennemi, Bob vit apparaître une vieille dame aux cheveux blancs,
complètement recroquevillée sur sa canne. Elle marchait avec difficulté, la
tête penchée vers le sol. Elle était vêtue d’une robe de soirée d’un autre âge
et sa main libre tenait un sac à main. Elle progressait avec méthode, plaçant
la canne devant elle, s’appuyant, faisant basculer son corps, avançant le pied
droit puis ramenant le pied gauche.


Bien qu’elle
marchât très lentement, elle fit un faux pas et lâcha son sac, qui s’ouvrit en
touchant le sol, égrenant sur le tapis une pluie de plaques de casino. La vieille
dame avait gagné gros ce soir. Pendant un moment, elle ne bougea pas. Puis,
d’une voix chevrotante, elle lança dans un anglais à consonances
new-yorkaises :


— Eh !
bien, jeune homme, venez m’aider au lieu de rester planté là.


Morane glissa son
arme dans sa ceinture et s’avança.


— Vous
auriez dû changer vos plaques à la caisse, madame. Elles n’ont aucune valeur
hors du casino.


— Cela fait
cinquante ans que je joue, jeune homme. Vous n’allez pas m’apprendre ce que
j’ai à faire.


— De plus,
il n’est pas très prudent de vous promener avec une telle somme.


— Je n’ai
pas peur des petits voyous dans votre genre. Je sais très bien me défendre.
J’ai habité le Bronx pendant plus de vingt ans !


Bob sourit et
s’agenouilla pour ramasser les plaques. Son smoking allait encore en prendre un
coup. Un de plus. Il commençait à replacer les rectangles colorés dans le petit
sac à main quand un coup violent lui fut asséné à la base du crâne. Moitié
groggy, il s’écroula sur le dos et, gardant les yeux ouverts, il put enfin
détailler le visage de la vieille dame. Le visage de l’homme au crâne rasé.
Difficile à reconnaître sans la moustache et sous cet épais maquillage, mais
Morane était certain de ne pas se tromper.


L’ex-vieille dame
leva à nouveau sa canne et frappa Bob sur le sommet du crâne.


 


*


*    *


 


Bob ne devait
rester inconscient que durant quelques secondes. Quand il rouvrit les yeux, il
vit la vieille dame, qui n’en était pas une, plantée bien droite devant la
porte de la chambre 555. Celle-ci s’ouvrit et la fausse octogénaire entra.


Presque
instinctivement, Bob consulta sa montre. Il était 3 h 30 précises.


Se relevant en
gémissant, Bob courut vers la chambre 555. La porte s’était refermée. D’un
coup de pied en bélier, il en fit sauter la serrure, se précipita à
l’intérieur, un automatique à chaque poing.


À une demi-douzaine
de mètres de lui, la pseudo vieille dame levait sa canne braquée comme un
fusil. Un peu de fumée sortait de l’engin, comme d’un canon.


Bob vit alors
l’arme se retourner vers lui et la canne cracher feu à plusieurs reprises.
Presque sans bruit.


Appuyant en même
temps sur les détentes, des deux automatiques, Bob plongea en avant. Atteinte
en plusieurs endroits, la vieille dame vacilla, lâcha sa fausse canne et, les
yeux tournés vers le plafond, tituba, tel un pantin désarticulé. De la main
droite, elle s’agrippa au rideau de la porte-fenêtre donnant sur la terrasse.
Puis, à bout de force, à bout de vie, elle s’écroula.


Bob se releva.
Alors seulement, il put détailler la vaste chambre dans laquelle il se
trouvait.


Près de la porte,
appuyée au chambranle, se tenait une belle jeune femme en vêtement de nuit et
tétanisée par la peur. Elle ouvrait de grands yeux affolés et semblait
incapable d’esquisser le moindre mouvement. Dans le lit, dont les draps étaient
repliés sur un côté, était allongé un homme dont on ne voyait que le torse et
le visage. Un visage au front marqué par un petit trou bien net d’où s’écoulait
un mince filet de sang. La vieille dame n’avait pas manqué sa cible.


L’ambassadeur de
l’Union Européenne ne verrait plus jamais le ciel gris, chargé de pluie, de
Bruxelles… Tout au moins, c’était ce que Bob pensait.


 


*


*    *


 


— Rassurez-vous,
señor Moran, nous avions pensé à tout.


— Que
voulez-vous dire ?


Bob avait pris
place dans l’un des confortables fauteuils de la chambre 555. Devant lui,
le colonel Estrada, toujours vêtu de son rutilant uniforme, se tenait debout.
Il tenait à la main la canne-fusil de petit calibre qui avait servi au tueur et
ne cessait de l’inspecter. Tout autour d’eux, une armada de policiers
s’affairait. Au pied du colonel, les vêtements de l’inconnue de la
chambre 312. Ils avaient été retrouvés sur le toit de la cabine
d’ascenseur.


Tout s’était
passé très vite. À peine Morane avait-il constaté le décès de l’Ambassadeur que
des hommes en armes, suivis par Estrada, avaient envahi la pièce. La femme de
l’Ambassadeur avait été évacuée et Bob, invité à s’expliquer. En quelques mots,
il avait tout raconté, de la présence du cadavre d’une inconnue dans sa chambre
jusqu’à son irruption dans celle-ci.


— L’homme
que vous voyez ici n’est pas l’ambassadeur de l’Union Européenne, précisa le
colonel.


Morane
sursauta :


— Qui est-ce
alors ?


— L’un de
ses gardes du corps. Il a bien voulu se prêter au jeu et remplacer son
excellence. Apparemment, cela a mal tourné… Quant à la femme : également
une figurante…


— Étiez-vous
au courant d’une tentative d’attentat ?


— Plus ou
moins… Vous savez, depuis la révolution, on nous dénonce une dizaine de
complots par jour. La plupart ne sont pas à retenir et sont l’œuvre, pour la
majorité, de mauvais plaisants. Mais, cette fois, cela nous paraissait sérieux.
Malheureusement, les détails nous manquaient. Nous savions que l’attentat
aurait lieu cette nuit, dans cet hôtel, mais nous en ignorions l’heure et
l’endroit exacts. Certaines informations me laissaient supposer que le tueur
agirait dans l’enceinte du casino, et c’est pourquoi j’avais recommandé à
l’Ambassadeur de ne pas y paraître…


— M’avez-vous
soupçonné ?


— Non, señor
Moran, à aucun moment. Votre réputation vous a précédé. Vous êtes capable de
bien des choses, mais pas d’assassiner un ambassadeur de sang-froid.


— Que vient
faire la fausse femme de l’Ambassadeur là-dedans ?


— Elle était
chargée d’ouvrir la porte au tueur… Notre homme, qui avait pris la place de
l’Ambassadeur, devait se mettre à couvert, mais il n’a pas réagi quand il a vu
qu’il s’agissait d’une vieille dame avec une canne. Ça lui a coûté la vie…


— Et le
tueur a cru que j’avais entendu sa conversation avec la jeune asiatique. Il l’a
tuée pour supprimer un témoin et s’en est servi pour tenter de me compromettre,
faisant ainsi d’une pierre deux coups.


— Oui,
quelque chose comme ça… Il devait compter sur le ramdam qu’aurait causé
l’arrestation d’un touriste français soupçonné de meurtre. Dans une telle
cohue, une vieille dame n’aurait eu aucun mal à passer inaperçue. Même s’il ne
s’agissait pas d’une vraie vieille dame… Bref, tout cela finit bien, tout au
moins pour l’Ambassadeur…


— Un moment
de silence. À ce petit détail près que vous n’avez pas appelé la police, acheva
sévèrement Estrada.


Bob sourit.


— Je vous
l’ai dit, je crois, colonel : j’ai pour habitude de régler mes affaires
tout seul…


 


 


FIN
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